
Prologue
— Je vous en supplie…  Ne faites pas ça ! 
Elle s’éloigna de lui à reculons, et gémit lorsque son dos heurta le mur froid et humide : elle était acculée. 
Ses cheveux se prirent dans les échardes du bois rugueux, lesquelles égratignèrent la peau délicate de sa nuque. Dans un réflexe de pudeur, elle croisa les bras sur sa poitrine dénudée. Il n’y avait nul endroit où se cacher, nul espoir de lui échapper. 
— Je suis désolée, dit-elle. Je ne connaissais pas les règles du jeu. 
Mais aucune parole n’aurait su calmer la colère qu’elle lisait dans son regard, ni apaiser sa haine. Un froid atroce l’envahit. Elle tremblait. Les larmes lui montèrent aux yeux. 
L’homme avançait lentement vers elle. 
— Toutes mes excuses à propos du cadeau, maître. 
Terrorisée, incapable de raisonner, elle se raccrocha à la première idée qui lui traversa l’esprit. 
— Maître…  Cela vous plaît que je vous appelle ainsi ? 
Elle tâcha de sourire, mais ne put que grimacer. Le mur lui écorchait le dos. 
— Je peux vous appeler ainsi, si vous le désirez, maître, ajouta-t-elle entre deux sanglots. Je ferai tout ce que vous voulez. 
Il lui semblait que son cœur allait cesser de battre. Ses supplications n’attendrissaient pas l’homme. 
Elle avait osé rire, d’un petit rire moqueur. 
Jamais elle n’aurait dû se moquer de lui. 
— Vous savez, la plupart des hommes me donnent de l’argent. J’ai été prise de court, c’est tout. Cela ne veut pas dire que je n’ai pas aimé. Je peux apprendre à apprécier vos cadeaux. 
L’homme lui caressa le visage. Dégoûtée, elle détourna la tête. Une odeur âcre de sueur mêlée de pourriture assaillit son odorat. Tandis que les doigts descendaient le long de son cou, elle ferma les yeux et tenta de s’évader au plus profond d’elle, comme elle le faisait chaque fois qu’un homme la touchait. Cela n’eut aucun effet. L’homme se mit à débiter des mots dont elle ne comprit pas le sens. Nue, paralysée par la peur, elle était parcourue de tremblements incontrôlables. 
Elle devait absolument trouver un moyen de s’en sortir. 
Sa vie en dépendait. 
Elle se mordit la lèvre inférieure, ce qui eut pour effet d’en raviver la teinte pourpre. Puis elle baissa les bras, offrant ses seins à son regard terrible, et s’adressa à lui de sa voix chaude et grave, cette voix qui avait le don d’exciter les hommes. 
— Dites-moi seulement ce que vous attendez de moi. Je ferai tout ce que vous voudrez. Gratuitement. 
Il sortit alors de sa poche une longue écharpe de soie, effilochée, jaune moutarde à pois fuchsia. Dieu qu’elle était laide ! 
Elle retint son souffle comme il la déployait, et frissonna lorsqu’il en promena l’extrémité sur sa poitrine. 
— C’est…  très joli. C’est aussi un cadeau pour moi ? 
Elle fut prise d’un sursaut quand elle comprit qu’il ne s’agissait nullement d’un autre présent. 
— Non ! 
Tout devint soudainement sombre et il lui fut impossible de penser à autre chose qu’à la douleur dans sa gorge. Elle serra les poings, se débattit, chercha à lutter. 
Ses écorchures saignaient et des mèches de ses cheveux s’arrachaient, prises au piège dans les aspérités du mur. 
Plus l’obscurité se faisait en elle, plus elle sentait la mort l’étreindre de sa poigne glaciale. Ses cris se mouraient en un horrible gargouillement. L’air lui manquait et une violente douleur lui déchirait les poumons. Des petits points rouges se mirent à danser devant ses yeux, et ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle sombrait dans le néant. 
Au moins la douleur allait-elle cesser…  
Réveille-toi ! Réveille-toi ! 
   
   
Kelsey Ryan avait les mains serrées autour de son cou lorsqu’elle s’éveilla brusquement de son cauchemar. 
Cependant, elle savait en son for intérieur qu’il ne s’agissait pas d’un simple cauchemar. 
Elle ouvrit les yeux et découvrit un regard interloqué, une petite truffe noire, des pattes posées sur l’oreiller à son côté. 
Frosty ? 
Retour à la vie, la vraie. 
Kelsey prit le jeune chien dans ses bras et s’assit dans son lit. Elle se mit à le caresser, le cajoler, enfouissant son visage dans sa douce fourrure de poils argentés et humant son odeur familière. Le contact de sa petite langue râpeuse sur sa joue lui réchauffa le cœur. 
— Est-ce que je t’ai fait peur, chéri ? 
Elle se pencha afin d’atteindre sa lampe de chevet, et le désordre de sa chambre apparut en pleine lumière. Il n’était pas étonnant que son fidèle gardien, Frosty, se soit inquiété de son comportement. 
— Maman est désolée. Tout va bien, à présent. 
Elle déposa un petit baiser sur le sommet de sa tête, puis lui rendit sa liberté. Il ne lui en fallait pas plus pour se sentir de nouveau en confiance et trotter vers le coin de tapis dont il avait fait sa couche pour la nuit. 
Kelsey repoussa les draps enroulés autour de ses jambes et sauta du lit. Malgré ses épaisses chaussettes et le jogging de fort coton qu’elle portait en guise de pyjama, le froid la saisit. Elle remit en place le réveil, tombé pendant son sommeil. 3 h 15. Avait-elle crié ? Il faut dire que ses voisins, un couple de retraités, ne lui prêtaient pas grande attention ; tant qu’elle débarrassait l’allée de la neige qui s’entassait l’hiver et qu’elle entretenait le jardin aux beaux jours, ils semblaient ravis de sa présence dans ce petit pavillon du quartier nord de Kansas City. 
Elle frissonna et, fermant les yeux, tenta d’endiguer le flot de ses souvenirs. En vain. Elle se força à respirer largement, tout en sachant que la terreur ne la quitterait pas de sitôt. 
Elle n’avait pas fait ce cauchemar par hasard. 
Elle avait vécu la douleur de cette femme. 
Ressenti sa peur. 
Assisté à ses derniers instants. 
Elle sursauta en réalisant soudain que quelque chose avait forcément déclenché cette vision. 
Les yeux rouges de larmes contenues, elle ramassa les couvertures, refit sommairement son lit. Puis, après avoir retrouvé l’oreiller, qu’elle avait dû jeter contre le mur, elle s’employa à ranger sa collection de poupées. Elle les avait certainement fait tomber de leur étagère, située au-dessus de la tête de lit, lorsque, au beau milieu de son cauchemar, elle s’était débattue. 
L’une après l’autre, elle les replaça avec soin. Il y avait celle en porcelaine pour laquelle sa grand-mère avait cousu une jolie robe en patchwork. Celle qu’elle avait elle-même confectionnée et habillée d’une jupe de perles multicolores. La princesse de conte de fées qu’elle avait dénichée chez un brocanteur des bas quartiers de Kansas City et qu’elle venait de s’offrir pour Noël. 
Kelsey prit cette dernière par la taille. 
Elle éprouva alors une sensation de froid, de peur, de souffrance. 
A l’aide ! 
La présence de la mort. 
Les images de son cauchemar revinrent la hanter avec une réalité stupéfiante. 
Elle laissa échapper la poupée comme si elle lui avait brûlé les doigts. 
La figurine gisait à présent inerte sur le lit, tel un jouet inoffensif. Kelsey la toisait d’un regard dur, rechignant à s’en saisir de nouveau. 
Elle prit un châle qui traînait sur le lit pour en envelopper la poupée maléfique et, prenant soin de ne pas la toucher directement, s’en empara et gagna la cuisine. Elle récupéra dans la poubelle la boîte qui l’avait contenue et l’y replaça. 
Puis, allumant toutes les lumières, elle parcourut le Bottin à la recherche d’un numéro de téléphone. Son appel aurait bien pu attendre le lendemain matin, mais il y aurait moins de personnel pour se moquer d’elle à cette heure de la nuit. 
La femme de son cauchemar était affreusement seule. 
Kelsey connaissait bien cette sensation de solitude. Elle l’avait accompagnée tout au long de sa vie. 
Elle était la seule à pouvoir lui venir en aide. 
Sa conscience, ainsi qu’une certaine promesse faite à sa grand-mère, la poussait à agir. 
Inspirant fortement pour refouler sa peur, elle composa le numéro. 
— Poste de police de Kansas City, ligne spéciale homicides, j’écoute, marmonna une voix d’un ton las. 
Une fois de plus, Kelsey se maudit de posséder ce don étrange. 
— Je voudrais déclarer un meurtre. 
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— Vous me demandez de faire équipe avec la Givrée ? 
L’inspecteur Thomas Merle Banning interrogea du regard son supérieur, le capitaine Mitch Taylor. Quel cadeau de bienvenue après la trêve de Noël ! 
— En fait, c’est elle qui fera équipe avec vous, Tom. 
Cette précision n’apportait aucun réconfort. 
— C’est vous le policier. Elle n’intervient qu’en qualité de consultante. 
— Tout le service se moque d’elle. 
— Toujours est-il qu’elle doit vous rencontrer en fin de matinée. 
La chance l’avait-elle abandonné à ce point ? Il n’avait pourtant pas grand-chose à prouver quant à ses talents de policier ! Le nombre de ses arrestations était important, sa motivation, indiscutable, ses rapports, minutieux et détaillés. Et personne de son entourage —  à deux exceptions près —  n’osait plus l’appeler Tom en sa présence. Il s’était débarrassé depuis fort longtemps de ses surnoms de « blanc-bec » et de « fêlé d’informatique ». 
Cette nouvelle affectation sentait la mauvaise blague ou la punition. Au choix. 
— Il n’y a pas moyen de m’éviter cette corvée ? Je pensais que vous alliez m’affecter au service des affaires non résolues, le temps que Ginny accouche. 
— C’est le cas. 
— Alors, laissez-moi travailler. Ne me faites pas perdre mon temps avec cette…  excentrique. 
— Cette excentrique, comme vous dites, prétend avoir eu des visions qui nous permettraient d’avancer sur l’une de nos affaires. 
Sa partenaire officielle, Ginny Rafferty-Taylor, étant contrainte au repos pour le dernier trimestre de sa grossesse, Merle avait été transféré du service des homicides à celui des affaires non résolues, et il passait ses journées à étudier les archives. Il n’avait pas protesté contre cette nouvelle affectation car le capitaine Taylor avait intelligemment su flatter son ego, insistant sur sa capacité à déceler des détails ayant échappé à ses collègues. 
Mais il ne se laisserait pas avoir aussi facilement aujourd’hui. Il faisait équipe avec la femme la plus agréable, la plus jolie et la plus distinguée de tous les postes de police de la ville réunis. Rien à voir avec cette espèce de diseuse de bonne aventure, cette férue de spiritisme et autres sciences occultes. Il lui était suffisamment pénible de perdre Ginny ; il n’accepterait pas qu’une autre femme prenne sa place. 
Cette soi-disant consultante…   
Il se passa la main sur la joue et haussa les épaules de dépit. 
— La Givrée ? 
— Elle a un nom, vous savez. 
Le ton de réprimande du capitaine Taylor lui rappela son père, mort des années plus tôt. 
— Elle s’appelle Kelsey Ryan. Elle possède une maîtrise en droit criminel et dispense des cours de parapsychologie appliqué à l’université du Missouri-Kansas City. 
Parapsychologie appliquée ? 
— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? Depuis quand notre département fait appel au paranormal pour résoudre ses affaires ? Ce n’est qu’une illuminée. Personne ne me prendra au sérieux si je fais équipe avec elle. Je serai beaucoup plus efficace en opérant seul. 
Merle se leva et, écartant les pans de sa veste en daim pour enfouir ses mains dans ses poches, se mit à arpenter la pièce. Son tiraillement au genou droit s’était intensifié depuis que la température avait brusquement chuté, mais un homme tel que lui savait composer avec la douleur. Il était dans la police depuis sept ans, dont cinq en qualité d’inspecteur. Sa période d’initiation appartenait à un lointain passé. 
Quelques balles bien ajustées avaient laissé des cicatrices çà et là sur son corps, et surtout formaté son âme de jeune homme. Tout cela alors qu’il n’avait que vingt-neuf ans. 
Durant ses sept années de service, il n’avait sorti son arme qu’à deux reprises ; chaque fois, il avait été contraint de tuer. 
C’étaient là des événements qui tempéraient l’ardeur d’un homme et le forçaient à réfléchir sur la gravité de ses actes. A comprendre aussi que le hasard ou la chance n’avait pas de place dans son métier. 
Voilà pourquoi la proposition de son supérieur n’avait aucun sens. 
Il revint se camper devant ce dernier. 
— Pourquoi moi, capitaine ? 
Mitch Taylor déplaça la photographie de sa femme et de son jeune fils d’un geste délicat qui contrastait étrangement avec sa carrure imposante. Merle se laissa retomber sur sa chaise avec un soupir. Le vieil homme désirait s’épancher et Merle savait par expérience tout le bien qu’il pouvait retirer de ses paroles. 
— J’ai appris une chose sur vous durant toutes ces années, Banning : vous êtes un homme bien. Vous avez autant appris au contact des gens que dans les livres. Vous avez su tirer la leçon de vos victoires, mais aussi de vos échecs, et de ceux des autres, qui plus est. Je suis convaincu que collaborer avec Mme Ryan vous sera profitable. 
Il eut un signe de tête vers la salle des inspecteurs. 
— Vos collègues n’hésiteraient pas un instant à l’envoyer promener. Je sais pouvoir compter sur votre galanterie et votre tact pour ne pas lui rire au nez lorsque vous prendrez sa déposition. 
Merle ne put contenir une pointe de sarcasme. 
— Vous me demandez de m’occuper d’elle uniquement parce qu’on m’a enseigné les bonnes manières ? 
— Il faut que quelqu’un l’écoute, lui prête attention. Faites au moins cet effort. S’il y a le moindre fait plausible dans ses propos, vous saurez en tirer parti, j’en suis sûr. 
Le capitaine accordait-il donc tant d’importance à Kelsey Ryan ? Ou bien tentait-il, une fois encore, de flatter son ego pour l’amener à accepter une mission que ses collègues avaient tous refusée en bloc ? Merle n’allait certainement pas sauter de joie, mais il jugea opportun de le satisfaire. 
— Donc, tout ce que j’ai à faire est prendre sa déposition ? 
Taylor opina. 
— Elle prétend pouvoir nous aider dans l’affaire du Tueur de Noël. 
— Laissez-moi deviner : elle pense s’être prostituée dans une vie antérieure ? 
Le capitaine s’esclaffa. 
— Ne la sous-estimez pas, Banning. Et dois-je vous rappeler que nous ne pouvons pas nous permettre de nous mettre la population à dos, en ce moment ? 
Il déplia le journal du matin sur son bureau et pointa du doigt une manchette en première page. 
Le département de police de Kansas City dans l’incapacité d’identifier le cadavre de la fillette. 
— Bon sang ! 
La découverte du corps d’une jeune fille dans un terrain vague à la sortie de la ville, plus de deux mois auparavant, avait mobilisé tout le département, de la brigade des homicides à celle des personnes disparues, en passant par les simples agents de la circulation ; chaque membre de la police, homme ou femme, semblait en avoir fait une affaire personnelle. Malgré tout, aucune piste sérieuse n’avait pu mener à l’identification de cette malheureuse enfant. 
— Je ne vous le fais pas dire. Le nouveau commissaire, Mme Shauna Cartwright, désespère de rendre aux journaux la monnaie de leur pièce. Elle nous a ordonné de ne négliger aucune piste et d’éplucher toutes les dépositions. Elle nous demande avec insistance de parvenir à résoudre cette affaire. 
— En somme, rencontrer Kelsey Ryan équivaut à rendre service au nouveau commissaire ? 
— C’est à moi que vous rendrez service. 
— Dans ce cas…  
Le fait que Mitch Taylor lui demande personnellement de s’acquitter de cette mission témoignait de la confiance que son supérieur plaçait en lui. 
Merle se leva de nouveau, et repositionna son arme et son insigne à sa ceinture. 
— Si j’ai bien compris, il me revient de faire les gros titres dans les journaux. 
— Faites en sorte qu’ils soient en notre faveur. 
— Oui, monsieur. 
S’apprêtant à quitter le bureau, Merle se ravisa. 
— Comment se porte Ginny ? 
Mitch devait le savoir. En plus d’être son supérieur, il était le cousin par alliance de la jeune femme, ainsi que le meilleur ami de son époux. Les Taylor formaient une grande et heureuse famille, un clan, dans lequel Merle était toujours le bienvenu, mais dont il ne ferait jamais partie. 
Mitch n’était pas au courant de son penchant pour Ginny. Mais après tout, quoi de plus normal qu’un policier prenne des nouvelles de sa coéquipière…  
— Elle se porte bien. Ces trois mois clouée au lit finissent par la rendre folle, mais Brett la surveille de près et s’assure qu’elle suit bien les conseils de son médecin. 
Merle aimait Ginny en secret ; il n’avait jamais franchi le cap de l’amitié. Pour elle, il incarnait le grand frère qu’elle n’avait jamais eu. 
Or ses sentiments étaient tout sauf fraternels, même si elle était éprise d’un autre homme…  
Il acquiesça vaguement, tâchant de dissimuler sa peine dans un sourire de circonstance. Une peine dont personne, pas même Mitch, ne mesurerait jamais l’étendue. 
— Transmettez-lui mes amitiés lorsque vous la verrez. 
— Pourquoi ne pas passer lui rendre visite ? Cela lui ferait très plaisir. D’après Brett, elle s’ennuie à mourir. 
— Je n’y manquerai pas, mentit Merle. 
Le téléphone du capitaine Taylor se mit à sonner ; le vieil homme leva le doigt pour signifier à Merle qu’il n’en avait pas terminé avec lui. Il décrocha d’un geste brusque. 
— Oui, Maggie ? répondit-il avant de regarder Merle avec insistance. Je le lui dirai. 
— Qu’y a-t-il ? demanda Merle. 
Etait-ce un petit sourire de satisfaction qu’il voyait sur les lèvres de son supérieur ? 
— Votre Givrée est manifestement ponctuelle. Maggie m’informe que Mme Ryan vient tout juste d’arriver. Elle vous attend à votre bureau. 
Merle s’approcha des stores et jeta un regard à l’extérieur du bureau du capitaine. Il lui fallait un instant de répit afin de se composer l’attitude du parfait gentleman que son capitaine attendait de lui. 
— J’espère que vous plaisantez…  
Il avait déjà vu cette femme en photo, mais rien n’aurait pu le préparer à la voir « en vrai ». 
Ce fut tout d’abord sa chevelure qui attira son attention. Un carré court, bouclé, avec de petites mèches lui encadrant le visage et venant frôler ses tempes et ses cils. 
Mais leur coupe n’était pas ce que ses cheveux avaient de plus singulier, c’était plutôt leur couleur. 
Rouge. Non pas cuivre, ni auburn, mais un rouge flashy qui lui rappelait l’éclat du rubis. Un rouge flamboyant. 
Un rapide coup d’œil à sa silhouette lui apprit que les mots « discrétion » et « bon goût » ne s’appliquaient pas vraiment à son style. Son manteau noir et blanc lui arrivant au genou bâillait tristement tandis que le foulard d’un turquoise criard noué autour de son cou jurait sévèrement avec son pull trop ample, d’un bleu électrique. Quant à sa jupe longue en daim, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle ne s’accordait pas avec ses bottines noires à lacets. 
Le bout de son nez ainsi que ses joues étaient rougis par le froid. Assise dans une posture rigide, elle observait du coin de l’œil ce qui se passait autour d’elle, comme si elle prenait mentalement des notes sur tout ce qu’elle voyait. 
Il crut déceler dans son regard une pointe d’arrogance, de défi, ce qui le surprit. 
Kelsey Ryan ne semblait pas plus disposée à se confier à lui qu’il ne l’était à l’écouter. 
Merle fronça les sourcils. Il ignorait s’il devait s’en sentir soulagé ou vexé. 
— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Mitch. 
Et comment ! 
Mais Merle ferait un effort pour le nouveau commissaire. Pour le capitaine Taylor. 
— Non, monsieur, répondit-il fermement. 
Il réajusta sa cravate, prit une grande inspiration, et sortit. 
   
   
Kelsey demeura immobile en observant cet homme qui approchait. 
Pantalon kaki, veste bleu marine, cravate de soie marron glacé. Cheveux blonds coupés très court, probablement pour passer inaperçu en toute situation. Traits fins, ciselés, et visage rasé de près, dénué de toute expression cordiale. Carrure imposante aux larges épaules. Hanches étroites. 
Elle ressentit un petit frisson dans le bas du dos. 
Ce type était trop net, trop parfait, trop rigide et maître de lui pour avoir l’esprit ouvert. 
Les choses se présentaient mal. 
Aucun policier ne l’avait jamais vraiment prise au sérieux et l’inspecteur Banning ne ferait sans doute pas exception à la règle. 
Cependant, la jeune femme de son cauchemar lui était apparue tellement seule et abandonnée, elle avait partagé si intensément sa détresse et sa terreur qu’elle n’avait pas le cœur à l’abandonner. 
La malheureuse ne pouvait compter que sur elle pour lui venir en aide et ne pas sombrer dans l’oubli. 
L’inspecteur contourna son bureau. Il devait mesurer un peu plus d’un mètre quatre-vingts et, malgré le léger sourire qui relevait maintenant le coin de ses lèvres, il ne semblait pas disposé à lui témoigner la moindre empathie. Kelsey se leva par politesse, saisissant instinctivement son pendentif de cristal niché entre ses seins, sous son sweat-shirt. 
— Inspecteur Banning ? 
Il acquiesça et lui tendit la main. 
— Madame Ryan. 
Comme elle portait ses gants de laine turquoise, elle n’hésita pas à lui serrer la main. Ce bref échange de civilités serait certainement le seul instant de convivialité de leur entretien. 
— Je vous en prie, asseyez-vous. 
Il lui désigna la chaise de l’autre côté de son bureau et prit place dans son fauteuil. 
— Donc, vous avez découvert des informations sur le Tueur de Noël ? 
Kelsey regarda le sac à dos de cuir noir posé aux pieds de sa chaise, dans lequel se trouvait la poupée. Elle mourait d’envie de la lui remettre —  et de se débarrasser ainsi de ses mauvaises vibrations. 
Mais ce geste aurait été déloyal et lâche vis-à-vis de la pauvre fille dont elle avait partagé les derniers instants. 
Sa grand-mère lui avait appris comment utiliser son don afin de venir en aide aux autres. Lucy Belle prétendait que c’était là une façon louable d’exercer cet étrange talent, et de l’assumer. La vieille femme avait toujours fait preuve d’une immense sagesse et lui avait en toute circonstance témoigné un amour sans bornes. Kelsey ne pouvait décevoir la confiance qu’elle avait placée en elle. 
Elle releva la tête. L’inspecteur l’observait avec une impatience polie. Prenant une grande inspiration, elle se focalisa sur le pendentif de cristal bleu que sa grand-mère lui avait offert et qui avait le don d’apaiser ses nerfs. 
— Vous devez savoir que je ne ressens pas les choses de la même façon que le commun des mortels, monsieur Banning, dit-elle à voix basse. 
— Je suis au courant, en effet, répondit-il en faisant mine de consulter les dossiers épars sur son bureau. Vous avez rêvé d’un meurtre, la nuit dernière, et vous avez appelé notre ligne réservée aux homicides. 
Kelsey s’adossa à sa chaise, certes déçue, mais pas le moins du monde surprise par son ignorance. 
— Je ne « rêve » pas, inspecteur. Je possède le don de sentir les choses. Lorsque je me concentre, ou lorsque je suis absolument détendue, comme la nuit dernière, il m’arrive de vivre pleinement certaines situations. Quand j’entre en contact avec des gens, avec des objets, j’éprouve des émotions, je partage des souvenirs…  
— Oui, vous pouvez prédire l’avenir. 
Kelsey eut un mouvement d’humeur. 
— Non. Ça ne se passe pas ainsi. Je ne pourrai jamais vous faire gagner au loto, monsieur Banning. Il m’arrive parfois de deviner ce que pense une personne ou ce qu’elle prévoit de faire dans un futur proche, mais quant à ce qu’elle fera réellement…  J’ai plus de chance de découvrir un fait qui s’est déjà déroulé. 
— De la chance, hmm ? 
Elle avait mal choisi ses mots et riposta aussitôt, sans se démonter : 
— Ecoutez, Banning, voulez-vous savoir ce que j’ai vu, oui ou non ? 
Il opina, mais elle ne décela aucune bienveillance dans son regard. 
— D’accord. Donc, vous avez été en contact avec quelque chose la nuit dernière, vous vous êtes fait peur et avez appelé la police. 
Résumé un peu direct mais tout à fait juste, se dit-elle avant de se décider à poursuivre. 
— Je suis convaincue d’avoir touché un objet en rapport avec ces meurtres de prostituées dont on parle depuis plus d’une dizaine d’années. 
— Neuf meurtres en onze ans, précisa-t-il. 
— Je ne sais si cet objet a appartenu à l’une des victimes ou au meurtrier, mais…  
— En résumé, vous avez trouvé un objet que quelqu’un a touché, et vous pensez que cela va nous permettre de résoudre cette affaire ? 
Ce M. Je-sais-tout n’allait pas lui faire de cadeau. Kelsey se redressa. 
— Ecoutez, je ne prétends pas faire votre job à votre place. Mais, vu que les meurtres n’ont toujours pas été résolus, j’ai pensé que vous accepteriez mon aide. J’aimerais que vous me laissiez m’exprimer. 
Il se leva soudain de son fauteuil. 
— Bon, très bien. Mais nous avons besoin d’un café. Comment l’aimez-vous ? Noir ? Avec du lait, du sucre ? 
— Lait et sucre, s’il vous plaît. 
Il lui sourit et la laissa seule. La raideur qu’elle remarquait dans son genou droit était-elle la cause ou la conséquence de son boitement ? 
Pour le savoir, il lui suffirait de le toucher. 
Mais entrer en contact direct avec lui, peau contre peau, n’était pas une bonne idée. Elle avait fait fuir tant d’hommes en leur tenant simplement la main ou en les embrassant…  
Songer à sa désastreuse relation avec Jeb ne faisait que la conforter dans l’idée qu’elle n’était pas faite pour vivre une relation amoureuse saine et épanouie. Ses mauvaises blagues et ses paroles déplacées avaient annihilé en elle toute forme de désir envers la gent masculine. 
En parlant des hommes…  
Des éclats de rire résonnaient dans la cafétéria. A travers la large baie vitrée, elle vit un gaillard court sur pattes et trapu adossé à la machine à café. D’autres policiers en tenue réglementaire se tenaient à table dans une posture plutôt décontractée. Le premier devait avoir lâché une bonne plaisanterie bien grasse, car le petit groupe était hilare. 
Le regard de Kelsey croisa celui du policier grassouillet. Oh non ! Il se moquait d’elle. Comment cet individu, avec sa calvitie galopante et son air abruti, se permettait-il de rire de ses semblables ? Il la considéra effrontément un long moment, et pour finir lui tourna le dos. Peut-être se fichait-il éperdument d’avoir été pris sur le fait ? 
L’un d’eux se mit à siffloter. 
Elle soupira en reconnaissant une version approximative du thème de La Quatrième Dimension. 
Sympa ! 
Pas très original, néanmoins. 
Toutes les insultes, les railleries et les accusations dont elle faisait l’objet depuis toutes ces années…  Certains jours, il lui semblait que seul un comportement asocial pouvait la prémunir contre ces agressions. 
Il était tellement facile pour les gens de se moquer de ce qu’ils ne pouvaient pas comprendre ! La plupart du temps, elle leur témoignait de l’indulgence. Pas aujourd’hui, pas après ce qu’elle avait vécu cette nuit. 
Elle s’était sentie si seule, si terrifiée. 
Elle avait ressenti la mort de cette jeune femme comme s’il s’était agi de la sienne. 
Banning, debout devant la machine à café, se retourna brusquement vers elle, comme s’il avait perçu sa détresse. L’espace d’un instant, Kelsey soutint son regard vert, croyant y lire une lueur de compassion et de réel intérêt. 
Un battement de paupières et son regard se perdit au loin, derrière elle. Kelsey éprouva alors un vide inexplicable. 
Banning s’adressa à l’un de ses collègues, et le sifflement cessa, aussitôt remplacé par un petit rire désobligeant. A sa décharge, il ne partageait pas l’hilarité de ses collègues. Craignait-il qu’ils remarquent qu’elle l’attendait à son bureau et qu’ils ironisent sur son propre compte ? 
Jeb était souvent gêné lorsqu’elle lui faisait part de ses visions. 
En un instant, sa colère la reprit. Bon sang ! Il devait y avoir quelqu’un dans cette fichue ville prêt à l’écouter ! 
Elle se leva d’un bond et, jetant son sac à dos sur son épaule, se fraya un chemin entre les bureaux tout en boutonnant son manteau. Mieux valait périr de froid que de supporter, ne serait-ce qu’une seconde de plus, les sarcasmes de ces rustres. Brûlant d’impatience de se retrouver seule dans la rue, elle pressa le pas vers les ascenseurs. 
— Hé ! 
Elle fit comme si elle n’avait rien entendu et poursuivit son chemin. Il pouvait toujours tenter de la retenir, elle ne reviendrait pas s’asseoir à son bureau. 
Elle allait atteindre les ascenseurs lorsqu’une main la saisissant par le bras la fit sursauter. 
— Hé ! 
Banning la relâcha aussitôt, montrant les paumes de ses mains en signe de rémission. 
— Où allez-vous ? On vient à peine de commencer. 
Il lui tendit une tasse fumante. 
— Votre café. 
Un instant perdue dans la contemplation de la tasse, elle leva la tête et darda sur lui un regard de défi. 
— Non merci, monsieur Banning. Nous en avons terminé. Au risque de vous étonner, mon temps est compté. Si je suis venue, c’est pour une raison bien précise ; j’ai vu une femme se faire tuer. Je ne suis pas du genre à inventer des histoires et je n’accepterai pas que vous vous permettiez de me ridiculiser, vous, vos collègues, ou qui que ce soit. 
Quand elle voulut se rapprocher des ascenseurs, il s’interposa, et elle put sentir son parfum poivré, auquel se mêlait l’odeur du café chaud. 
— Dans ce cas, sortons d’ici. 
Kelsey se figea et le dévisagea. 
— Auriez-vous honte d’être vu avec la Givrée ? 
Il ne prit pas la peine de protester ou de dissimuler son embarras. 
— Heu…  A vrai dire, vos cheveux attirent tellement l’attention…  Je suppose que ce n’est pas leur vraie couleur ? 
Etait-il sérieux ou se moquait-il d’elle ? Sa question était si bête qu’elle fit fondre sa colère. 
— Le rouge me procure de bonnes vibrations. 
— Je me suis toujours demandé pourquoi les femmes teignaient leurs cheveux. C’est donc à cause des vibrations ? 
Lorsqu’il tendit le bras pour consulter sa montre, sa veste s’entrouvrit, découvrant son insigne et son holster. La vue de son arme rappela à Kelsey que, malgré son charme certain et sa politesse, elle devait demeurer sur ses gardes. 
— Vous déjeunez ? demanda-t-il soudainement. 
— Je dois m’alimenter comme tout le monde, vous savez. Je suis un être humain. 
Sans le pli sérieux qui lui pinçait la bouche, il paraissait plus jeune, plus sympathique aussi. Plus séduisant. Plus sexy. 
— Je voulais dire ce midi…  
— Oh ! 
Elle se reprit aussitôt. Elle ne devait voir en lui qu’un policier et rien d’autre. Sûrement pas un homme attirant. 
— Non, je n’ai rien avalé depuis hier soir. 
Son cauchemar lui avait coupé l’appétit. 
— Eh bien, puisque moi aussi je dois m’alimenter, prenons le temps de manger un morceau. Nous pourrons poursuivre notre conversation en toute tranquillité, ajouta-t-il en désignant du menton la cafétéria. Loin de ces zozos. 
Kelsey regarda par-dessus son épaule. Le balourd à moitié chauve la scrutait de nouveau de ses petits yeux stupides. Croyait-il la reconnaître ? Etait-elle censée le connaître ? Etre observée de la sorte, avec impudence, tel un phénomène de foire, la rendait folle. Elle devait fuir cet endroit. 
— D’accord. Ça me va. Je dois de toute façon déjeuner avant de reprendre mes cours. 
— Très bien. Laissez-moi ranger ces tasses et on y va. 
Partager un déjeuner ? Cela sonnait comme une invitation…  
Mais il n’en était rien. Elle ne le savait que trop bien : les hommes ne l’invitaient pas à sortir. En tout cas, pas ceux qui étaient informés de ses talents. Que Banning la comprenne ou pas, il s’agissait d’un simple déjeuner de travail. 
Dans son sac à dos, en plus de cette poupée qui semblait à présent peser une tonne, Kelsey transportait les souvenirs, ô combien lourds, de son cauchemar de la nuit passée —  et ce sentiment de malédiction qui lui collait à la peau depuis toujours. 
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Le Juke-box, en plein centre de Kansas City, était un établissement dans le pur style des années cinquante, avec un distributeur à volonté de boissons gazeuses et un comptoir illuminé de néons d’où on pouvait passer commande. Leur nom inscrit sur un badge épinglé à leur blouse, à hauteur de poitrine, les serveuses étaient chaussées de bottines en vinyle rouge. La décoration, clinquante et colorée, suscitait la mélancolie. La nourriture était à la fois bonne et simple. La clientèle se composait pour l’essentiel d’hommes plutôt âgés, nostalgiques de leurs années de fac, et de jeunes couples avec leurs enfants en vacances de Noël. 
Le choix de ce restaurant avait surpris Kelsey. De la part de Merle Banning, elle s’attendait à quelque chose de plus branché. L’avait-il amenée là afin de minimiser ses chances d’être vu par ses collègues en sa compagnie ? 
Au moins, la nourriture était bien préparée et nourrissante. Le simple fait de manger quelque chose lui permettait d’oublier temporairement la poupée maudite et la jeune femme assassinée. Parviendrait-elle un jour à dompter le flot de ses visions ? A les maîtriser d’un point de vue physique, spirituel et émotionnel ? Une chose était sûre : elle était toujours la proie d’horribles migraines et sujette à d’incontrôlables sautes d’humeur. Cependant, elle mettait tout en œuvre pour garder la forme, entretenir son corps, en dépit de ses tourments. 
Bien qu’on fût en plein hiver et que la ville fût sous la neige, elle commanda un milk-shake au chocolat, qu’on lui servit dans un gobelet de métal. Entre deux bouchées de cheeseburger accompagné de délicieuses frites tranchées très finement, elle sirota l’épaisse boisson crémeuse. Engoncée dans un épais pull-over, son manteau jeté sur ses épaules, elle était pourtant parcourue de frissons, de ces frissons tenaces qui ne l’avaient pas quittée depuis la fin de son cauchemar. Mais les vitamines contenues dans le chocolat et la crème glacée lui permettraient de reprendre des forces. 
D’autant que l’inspecteur Banning ne cessait de la questionner au sujet de ses visions. 
— Ça ressemblait aux murs d’une cabane de bois ? demanda-t-il en prenant du bout des doigts son dernier beignet aux oignons avant de l’avaler d’un trait. 
Kelsey dissimula son agacement ; alors qu’elle lui faisait part de l’horrible sensation du bois rugueux lui écorchant le dos, elle avait l’impression qu’il feignait de s’intéresser à son récit. 
— Non. Plutôt à ceux d’un immeuble en construction…  ou, mieux, abandonné, à cause de l’odeur. 
Banning s’essuya les doigts avec une serviette en papier qu’il jeta dans son assiette vide. 
— L’odeur ? 
Une odeur née d’un mauvais pressentiment, l’odeur de secrets profondément enterrés. Cette description abstraite aurait très certainement fait rire son interlocuteur, aussi s’en tint-elle à des faits concrets. 
— Une odeur de pourriture, de moisissure. L’endroit était sombre et effrayant. La femme n’y était jamais venue auparavant. Ce n’était pas son lieu de passe habituel. 
Il ne fit aucun commentaire et se borna à régler son nœud de cravate. Si son nez bien droit et la forme carrée de son visage dénué de rides témoignaient de son jeune âge, sa façon de s’habiller le vieillissait. D’ailleurs, il ne se comportait pas comme un homme âgé d’une trentaine d’années. Il affichait une attitude distante, polie, trop conformiste au goût de Kelsey. Il avait les manières d’un quinquagénaire et se tenait assis droit comme un « i ». 
Son besoin constant de sonder la personnalité des gens qui l’entouraient la força à relever d’autres petits détails le concernant. En dépit de son jeune âge, ses mains, bien que propres et soignées, étaient affublées de cicatrices, et leurs paumes renforcées de corne attestaient d’un dur labeur. Toutefois, ces mains évoluaient avec grâce et précision…  
Soit il n’était pas conscient de l’étude à laquelle elle se livrait sur lui, soit il s’en moquait. 
— Pour quelqu’un qui n’a pas directement assisté au meurtre, je vous trouve bien renseignée. 
Il but une gorgée de son café, puis regarda sa tasse en fronçant les sourcils, comme si le goût lui semblait amer. 
— Mais j’ai tout vu, insista-t-elle. Cette poupée a déclenché quelque chose en moi. Est-ce en rapport avec la scène de crime, la victime elle-même ? En tout cas, je sens en elle des traces de sa présence. 
— Son ADN ? 
Le regard de Banning se fit soudain plus perçant. 
— Ce n’est pas aussi simple, inspecteur. Il s’agit plus d’une empreinte de sa personnalité, de sa conscience. J’ai ressenti ses pensées et ses émotions. Elle craignait pour sa survie. Et je ne pense pas qu’elle se soit doutée un instant de la violence du meurtrier. 
— Vous avez vu l’homme qui l’a tuée ? 
— Non. 
Elle n’avait pas eu le courage de regarder son visage ; ressentir sa rage meurtrière lui avait amplement suffi. 
— Avez-vous une idée de l’identité de cette femme ? 
— Non. 
— Et vous ne savez pas non plus où s’est déroulé le meurtre ? 
L’ironie de l’inspecteur ne lui échappa pas. 
— Vous n’en savez manifestement pas plus que moi, monsieur Banning, répliqua-t-elle, sinon son assassin serait déjà derrière les barreaux. 
Il plissa les yeux. Kelsey réajusta son manteau sur ses épaules et déposa la boîte contenant la poupée sur la table. 
— Je ne sais pas si vous trouverez la moindre preuve sur cette poupée, mais je vous conseille de la transmettre à votre laboratoire en vue d’analyses. Il n’est pas question que je la garde avec moi. 
— C’est très généreux de votre part, madame Ryan, dit-il sur un ton toujours ironique, mais, à moins qu’elle soit l’arme du crime ou qu’il y ait une confession du meurtrier cachée à l’intérieur, elle ne m’est d’aucune utilité. 
Elle se trémoussa sur sa chaise, se rappelant les conseils de Lucy Belle : faire preuve de patience avec les incrédules. Sauf qu’elle avait beaucoup de difficultés avec ceux qui n’essayaient même pas de la comprendre. 
— Je n’ai pas imaginé ces choses, inspecteur. Je sais que cette poupée n’est pas l’arme du crime. La jeune femme a été étranglée à l’aide d’une écharpe. 
Il secoua la tête, comme s’il venait de la surprendre en train de mentir. 
— Je pense que vous rêvez de choses que vous lisez dans les journaux et que vous utilisez cette poupée pour, en quelque sorte, matérialiser vos visions. 
— Pas du tout ! 
Il reposa brusquement sa tasse. 
— Ou alors vous avez assisté au meurtre et vous inventez cette histoire de visions pour me relater les faits sans vous mouiller. 
Exaspérée, elle agrippa les accoudoirs de sa chaise. 
— Je n’ai aucune idée de l’endroit où le meurtre a eu lieu ! C’est pourquoi je tente de vous le décrire au mieux. 
— Pire, vous avez peut-être intentionnellement dissimulé des indices présents sur la scène de crime…  
— Inten…   ? Je ne savais rien de ce meurtre avant cette nuit. J’ai prévenu la police aussitôt après mon cauchemar, à 3 heures du matin ! s’emporta-t-elle en martelant la table du poing. 
— Même si cette poupée est reliée au meurtre, trop de gens ont dû la manipuler entre-temps pour qu’elle nous soit d’un quelconque intérêt. Donc, non merci. 
Il repoussa la boîte vers elle. Kelsey eut un mouvement de recul. 
— J’hésite entre deux choses, ajouta-t-il. Soit vous conseiller un soutien psychologique, soit oublier toute cette histoire et reprendre une vie…  normale. 
Il tenta d’excuser la dureté de ses propos en lui offrant un petit sourire condescendant. 
— En clair, madame Ryan, vous me faites perdre un temps précieux. 
C’en était trop ! Elle se leva d’un bond. Ce faisant, elle heurta son sac à dos, dont le contenu se répandit sur le sol. Le juron qu’elle laissa échapper n’avait rien de féminin, ni de distingué. De son point de vue, cette conversation était terminée. Mais comment prendre congé de lui sans pour autant se sentir ridicule ? Elle enfila rapidement son manteau, et s’accroupit pour récupérer les objets épars. 
Banning se leva à son tour afin de lui apporter son aide. Lorsqu’il s’abaissa près d’elle, elle remarqua le rictus qui tordait sa bouche et se demanda si son genou le tiraillait, mais elle se refusa à lui témoigner la moindre marque de sympathie. Ses affaires rassemblées, elle se releva vivement. 
— J’apprécie votre implication et l’aide que vous souhaitez nous apporter, madame Ryan, reprit-il. Notre service vous en est infiniment reconnaissant. 
Avec humeur, elle plongea la main dans son sac et en sortit un billet de dix dollars, qu’elle jeta sur la table. 
— C’est ma participation. 
Il lui barra le chemin alors qu’elle allait lui fausser compagnie, s’empara du billet et le lui tendit. 
— C’est moi qui invite. 
C’était trop facile. 
— Oh non. J’insiste. Je vous ai déjà fait perdre du temps, inspecteur, je m’en voudrais de vous faire également perdre de l’argent. Cela dit, que faites-vous des analyses que je devais effectuer ce matin au laboratoire et des cours que je devais préparer pour cet après-midi ? Et qui va sortir mon chien, à présent que vous m’avez mise en retard ? Je dois être sur le campus d’ici une demi-heure. En fait, c’est vous qui m’avez fait perdre mon temps, monsieur Banning. 
Il leva les mains en signe de reddition. 
— Gardez votre argent. Nous n’allons pas en faire toute une histoire. Si cela peut vous rassurer, je me ferai rembourser par le service. 
Il la saisit par le poignet, ficha le billet de dix dollars dans sa paume et referma ses doigts d’un geste rude. Tous deux avaient les mains nues. Il y eut contact direct de peau à peau. 
Oh mon Dieu ! 
Elle fut aussitôt assaillie d’une multitude de sensations. L’inspecteur continua de lui parler, de s’excuser, mais elle ne percevait qu’un bourdonnement. Sa poitrine se contracta et elle reçut un flot d’images saccadées, comme une bobine de film se dévidant de plus en plus vite. 
Elle voyait Banning à terre, gisant dans un bain de sang. Beaucoup de sang. Une intense souffrance. Une petite femme blonde, fluette, dans sa robe de mariée. Regrets. Tristesse. Désespoir…  
Puis le claquement d’un coup de feu. Un tir dirigé vers une silhouette imprécise. Une immense colère, accompagnée d’une telle détermination ! 
L’odeur musquée de la transpiration. Un effort surhumain. Banning contractant ses muscles pour affronter la situation. Un courage tel qu’il pousse le corps au-delà de ses limites. 
Un petit garçon assistant à des obsèques, serrant la main de sa mère. Immense chagrin. Solitude. 
T. Merle Banning inscrit sur un cahier d’école, et un crayon, soulignant son prénom. La peur. La honte. 
Cette honte la frappa de plein fouet, lui faisant l’effet d’une douche glacée. Elle la tira brusquement de son état second. 
Kelsey retira vivement sa main. 
— Laissez-moi tranquille. 
Encore abasourdie, elle vit de larges épaules et un menton volontaire penchés sur elle. D’instinct, elle plongea les mains dans ses poches à la recherche de ses gants. Elle les enfila prestement. 
— Madame Ryan ? Vous vous sentez bien ? 
Elle se força à respirer profondément, seule façon de recouvrer son calme. 
Il la prit doucement par les épaules ; la chaleur de ses mains la ramena à la vie. Elle leva les yeux et, au-delà de sa bouche sensuelle, rencontra son regard, dans lequel se lisait une vive inquiétude. Une décharge d’énergie la traversa de part en part ; malgré son style un peu trop maniéré, cet homme était vraiment séduisant. 
Non. Reprends-toi. 
Ecoutant la voix de sa conscience, Kelsey eut un soubresaut et se dégagea de son étreinte. 
— Otez vos mains de moi, Tee. 
Dès qu’il s’exécuta, elle sentit le froid l’envahir, un froid peut-être même plus intense que celui précédant sa vision. 
— Pardon ? Comment m’avez-vous appelé ? 
— N’est-ce pas votre surnom ? Tee « quelque chose » Banning ? 
Elle posa son sac sur la table afin de nouer son écharpe et de boutonner son manteau avec un minimum de grâce. 
— Merle est votre second prénom, n’est-ce pas ? 
— Tee est le diminutif de Thomas, mais personne ne m’appelle jamais ainsi. Et je ne vous ai jamais parlé de ça. 
Elle se contenta de le dévisager, l’encourageant à découvrir de son propre chef comment elle avait su. Mais il n’était pas prêt à accepter la vérité. 
— Je ne sais pas où vous avez obtenu cette information, très chère, mais ce petit jeu n’amuse que vous. Je considère qu’en ce qui vous concerne j’ai accompli mon devoir. 
Il tira de sa poche un billet de dix dollars et le déposa sur celui de Kelsey, laissant ainsi un généreux pourboire à la serveuse. Puis il enfila son manteau et gagna d’un pas rapide la sortie, la privant du plaisir de le planter là. 
— Bonne journée, madame Ryan. Soyez prudente au volant. 
Kelsey reporta son regard sur la maudite boîte qu’il avait délibérément laissée sur la table. Pourquoi cet entretien avait-il viré à l’affrontement ? Comment son attitude défensive s’était-elle muée en agressivité vis-à-vis de Tee Merle Banning ? Et pourquoi avait-elle laissé ses émotions lui dicter sa conduite ? La première leçon de Lucy Belle n’était-elle pas de rester concentré sur son objectif ? 
Son objectif était de démasquer le meurtrier de cette pauvre jeune femme afin de lui offrir une vengeance posthume. A priori, cet entretien n’avait pas pour objet Kelsey Ryan, ses dons parapsychiques, et encore moins le tumulte d’émotions que l’inspecteur Banning déclenchait en elle. 
Frustrée d’avoir laissé de vieilles blessures venir altérer son comportement, elle attrapa la boîte en carton et se lança aux trousses de Banning. L’ayant rejoint alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la porte, elle se planta devant lui et tenta, une fois encore, de plaider sa cause. 
— Je ne sais rien de cette femme. Je ne l’avais jamais vue. Tout ce que je sais, c’est qu’elle était nue dans un immeuble délabré. Je sais aussi que cet homme l’a étranglée avec une écharpe, écharpe qu’elle a d’abord prise pour un cadeau récompensant sa prestation. Peut-être la poupée était-elle aussi un cadeau ? 
Elle marqua une pause. Il ne réagissait pas. 
— Je n’en sais rien, reprit-elle face à son mutisme. Ces informations, ajoutées les unes aux autres, me laissent à penser qu’il s’agit de l’une de vos prostituées assassinées. 
Il écarta les pans de son manteau pour placer ses mains sur ses hanches, exposant ainsi son insigne et son arme. 
— C’est votre déduction ? 
Elle saisit la pointe d’ironie dans sa voix mais ne se laissa pas abattre. 
— Je suis titulaire d’un diplôme en justice criminelle, inspecteur. Je suis parfaitement informée des procédures policières. Vous ne m’avez posé aucune question en lien direct avec cette affaire. Vous n’avez pas pris une seule note dans votre fichu calepin. Vous n’avez fait que vous ingénier à décrédibiliser mes propos. Et maintenant vous regagnez votre bureau pour rire à mes dépens avec vos collègues. 
— Jamais je ne…  
— Vous n’êtes certainement pas le premier flic à penser que je suis folle. A vrai dire, vous êtes borné et stupide. Vous voulez des faits concrets ? Trouvez cet immeuble. Allez dans cette boutique où j’ai acheté la poupée. Cuisinez le type qui me l’a vendue. Cette poupée est la clé de l’affaire, à condition que vous trouviez la serrure qui lui correspond. 
Elle lui fourra la boîte dans les bras, et ouvrit la porte avant de déclarer : 
— Maintenant, cet entretien est terminé. 
   
   
Tee ? 
Merle, cravate dénouée, col déboutonné et manches relevées, était assis à son bureau. Il lui semblait avoir trimé tout l’après-midi ; cependant, ce n’était qu’une illusion. Cette originale aux cheveux de feu s’était immiscée dans ses pensées et venait le déconcentrer, tout cela parce qu’elle avait employé ce stupide diminutif. 
Que savait-elle d’autre de son passé ? Auprès de qui s’était-elle renseignée ? Avait-elle un lien quelconque avec l’un des investisseurs que son père, alors agent immobilier, avait ruinés plus de vingt ans auparavant ? Dans ce cas, il devait saisir sa chance de réparer les méfaits de son père en se comportant bien avec elle. 
Merle demeurait immobile, perdu dans la contemplation de l’écran de son ordinateur, se demandant comment elle avait pu découvrir…  
Alors qu’il était encore un jeune garçon, il avait décidé d’abandonner son prénom Thomas. Principalement parce qu’il s’agissait du prénom de son père. Sa mère, elle aussi, avait cessé de l’appeler ainsi et utilisait Merle, son second prénom, lorsqu’elle s’adressait à lui. 
« Thomas » était un mot interdit à la maison, synonyme de honte. 
Cela étant, Merle ne valait guère mieux. C’était un prénom désuet, passé de mode. Il véhiculait l’image d’un ballot. Ce fichu prénom lui avait valu les moqueries de ses camarades du primaire jusqu’à l’université. Un nom qui faisait rire les filles et que les professeurs écorchaient régulièrement. 
Il ne s’y était jamais fait, et pourtant ce prénom lui collait à la peau. 
Les seules personnes qui l’appelaient Tom ou Tee sans que cela ne le mette mal à l’aise étaient sa mère et Ginny, sa partenaire. Cette dernière le prononçait d’une voix douce et musicale. 
Thomas Merle Banning Jr. 
C’était là son nom au complet. 
Mais il n’osait s’en réclamer. 
S’adossant à son fauteuil, il poussa un long soupir puis se massa la nuque, tâchant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Il ne se sentait pas seulement déconcentré ou sur la défensive : un puissant sentiment de culpabilité le tarabustait. 
L’idée que Kelsey Ryan ait pu découvrir son ancien surnom l’agaçait tout autant que le fait qu’elle ait compris qu’il ne l’avait emmenée déjeuner que pour se distraire. D’un certain point de vue, il avait obéi au capitaine Taylor, mais avait-il réellement bien fait son travail ? 
Qu’elle soit givrée ou non, il aurait dû écouter son récit, la remercier pour son aide et reprendre le cours de son existence. Et certainement pas émettre des commentaires déplacés sur ses « visions », la titiller au point de la mettre hors d’elle, et la laisser le planter là avec de pâles excuses. 
Cependant, elle avait éveillé sa curiosité. Le fêlé d’informatique voulait de l’action ? Donnons-lui une illuminée en pâture ! Le sergent Watkins ainsi que les collègues présents dans la cafétéria ce matin-là, avaient trouvé excessivement drôle que la Givrée lui soit confiée. 
Elle ressemble à un sapin de Noël avec ses décorations, avait dit l’un d’eux. Emmène-la à une soirée de la Saint-Sylvestre et sers-toi de sa chevelure comme feu d’artifice, s’était esclaffé un autre. Le sergent Watkins avait été plus méchant : Je m’étonne que le corps médical laisse cette foldingue en liberté…   
Etrangement, Merle n’avait pas eu le cœur à rire. Leurs blagues de mauvais goût et leurs sous-entendus avaient suscité en lui un élan de compassion envers Kelsey. Il était leur supérieur et, de fait, aurait pu leur imposer le silence d’un simple regard. Il était suffisamment admiré et respecté pour que tous s’exécutent sans broncher. 
S’il n’avait pas ri aux dépens de Kelsey Ryan, c’est parce que la jeune femme l’avait ému. Peut-être aussi s’était-il reconnu en elle, alors qu’il n’était qu’un petit garçon maigre et timide, un petit garçon solitaire dont le père endetté avait préféré se suicider plutôt que d’assumer les conséquences de ses actes. 
Merle s’était réfugié dans la lecture et le dépannage d’ordinateurs, et s’était coupé des autres. Son corps avait fini par se développer, et ses études l’avaient mené jusqu’à l’université. Avec l’aide de Moira, sa mère, il avait travaillé dur afin de remonter l’affaire immobilière de son père, de telle sorte qu’aujourd’hui il avait un peu d’argent de côté. Il était entré dans la police en qualité de simple agent et avait gravi, seul, les échelons le menant au statut d’inspecteur. Bien sûr, il avait commis des erreurs au cours de sa carrière, mais il avait aussi résolu de nombreuses affaires. Dans l’exercice de ses fonctions, il avait reçu quelques balles et abattu des criminels. 
Thomas Merle Banning avait décidé de prendre son destin en main. 
Cependant, il n’oublierait jamais totalement la sensation désagréable d’être une victime. 
Et il lui était aisé d’en reconnaître les stigmates chez autrui. 
Kelsey Ryan avait vécu une tragédie au cours de sa vie. A présent, elle se teignait les cheveux, adoptait une attitude excentrique et perdait rapidement son calme. Cela montrait combien elle souffrait. 
Il lança un regard vers la boîte posée à l’angle de son bureau. Même s’il ne croyait pas en cette histoire de poupée transmettant des images du meurtre, il aurait dû respecter la démarche de Kelsey. Ce genre de femme ne se rendait pas ridicule intentionnellement. Elle n’aurait jamais pris un tel risque à moins d’être sûre d’elle. 
Il n’y a pas si longtemps, lui-même avait dû lutter pour faire entendre ses idées et être pris au sérieux, pour avoir la chance de démontrer ses qualités. 
Mitch Taylor était l’homme qui lui avait offert cette chance. 
Il serait bien mesquin de ne pas offrir cette même chance à Kelsey Ryan. 
Merle s’empara de la boîte. Le logo d’une marque depuis longtemps disparue s’étalait en lettres d’un vert fané sur son couvercle, qu’il ôta. Il était clair que la poupée ne se trouvait pas dans son emballage d’origine. 
Et elle était présentement emmaillotée dans un châle bariolé, de style oriental. L’œuvre de Kelsey, présuma-t-il. Il déposa le tout sur son bureau et se mit à déballer la poupée. 
Il y avait une première couche de papier journal. Merle chercha à en lire la date de parution. 24 décembre 1994. 
— La veille de Noël, dit-il à voix haute. 
Il fronça les sourcils tandis qu’une multitude d’éléments lui revenaient à la mémoire. Chaussant ses lunettes à monture métallique, il se mit à parcourir la base de données de son ordinateur et finit par découvrir ce qu’il cherchait : la première victime, une pauvre prostituée que les enquêteurs de l’époque avaient surnommée Jézabel. 
Il lut le fichier avec attention, puis fixa le morceau de journal qui entourait la poupée. Ce ne pouvait être qu’une coïncidence…  
Le corps nu de Jézabel, étranglée, avait été découvert le lendemain de Noël. 
Le 26 décembre 1994. 
Il se redressa sur sa chaise, prit une paire de gants en latex dans son tiroir et les enfila. 
Une coïncidence ne prouve rien, tenta-t-il de se raisonner. 
Sous le papier journal, il y avait une couche de tissus, puis la poupée elle-même ; il s’agissait d’une pièce de collection. 
Son corps était fait d’un squelette de fil de fer. Son visage était en porcelaine, la plus fine qui soit. Sa chevelure blonde brillait de reflets dorés et sa robe de soie se parait de délicates broderies rehaussées de perles multicolores. Un vrai travail d’orfèvre. 
Et un sacré joli présent pour les années quatre-vingt-dix. 
Elle avait certainement été offerte le jour même du meurtre de Jézabel. Partagé entre la lecture des informations défilant sur son écran et l’analyse de l’objet, Merle tentait de relier les faits entre eux. 
— Tu t’es découvert un nouveau passe-temps ? 
Il releva la tête et découvrit le tandem le plus improbable de tout le service : Josh Taylor et A. J. Rodriguez se tenaient devant son bureau et le considéraient, amusés. 
— Oui. Je joue à la poupée, maintenant, déclara-t-il le plus sérieusement du monde avant d’ôter ses lunettes. Je cherche à savoir si cet objet constitue une preuve ou s’il s’agit juste d’une mauvaise plaisanterie. 
Josh, un grand gaillard à la tignasse blonde qui se mêlait toujours des affaires des autres, ôta son manteau et s’assit sur le coin du bureau. 
— J’ai appris ce matin que tu avais le privilège de faire équipe avec la Givrée. Cette poupée a quelque chose à voir avec elle ? 
— C’est elle qui me l’a confiée. Elle prétend avoir eu une vision…  pardon, une visualisation parapsychique concernant l’une des victimes du Tueur de Noël. D’après elle, cette poupée dégage un genre de vibration, d’onde négative. 
— Super ! Et tu gobes son histoire ? 
Josh, le cousin du capitaine Taylor, n’avait pas l’habitude de mâcher ses mots. 
— Lorsqu’elle dit s’être vue dans la peau de la victime et avoir ressenti sa terreur ? Non. Mais la date de ce journal correspond à celle du premier meurtre. C’est une piste comme une autre, même si elle est bien mince. 
— Ça peut être payant, qui sait ? 
A. J. n’avait jamais été très bavard. Cela dit, l’inspecteur râblé aux cheveux noirs de jais avait d’autres qualités : un instinct sûr et une connaissance de la rue sans pareille, auxquels s’ajoutait une patience infinie lui permettant de démasquer tôt ou tard la plupart des criminels qu’il traquait. A. J. n’avait nul besoin de gaspiller sa salive. Il attendait tout bonnement d’avoir quelque chose de pertinent à dire. Du coup, les gens sensés lui prêtaient une oreille attentive. 
S’il pensait que la piste méritait d’être suivie…  
En fait, Merle en avait déjà décidé ainsi, mais il lui était agréable de savoir qu’un autre que lui partageait ce point de vue. 
— Vous voudrez bien m’excuser, gentlemen. 
Acceptant à contrecœur de renouer contact avec Kelsey Ryan, il parcourut les pages de son calepin à la recherche de son numéro de portable. Alors qu’il attendait qu’elle veuille bien décrocher, il se composa une attitude. Il voyait cet appel comme une opportunité de faire amende honorable et de soulager sa conscience. Une chance d’accomplir la mission dont l’avait chargé le capitaine Taylor. Et puis, peut-être parviendrait-il à trouver quelques réponses ? 
— Allô ? 
La douceur de la voix, à l’autre bout du fil, le prit de court. Cependant, Merle reconnut la légère pointe d’accent du Sud qu’il avait notée pendant le déjeuner. 
— Madame Ryan ? Ici l’inspecteur Banning. 
Il entendait le bruit de la circulation en arrière-fond. Le temps n’était plus à la plaisanterie ; sachant qu’il ne bénéficiait d’aucun capital sympathie auprès d’elle, il opta pour un ton neutre et professionnel, le même dont elle usait pour s’adresser à lui. 
— Je vous appelle pour vous demander le nom de la boutique dans laquelle vous avez acheté la poupée. Je me suis dit que je pouvais suivre cette piste, après tout. 
— Trop tard, monsieur Banning. J’ai pris de l’avance sur vous. J’ai déjà contacté M. Meisner, le gérant du magasin d’antiquités du centre-ville où j’ai acheté la poupée, lequel m’a appris qu’il l’avait dénichée à l’Underground. C’est une espèce de dépôt-vente situé entre la 10e Rue et Broadway Avenue. Je suis en train de m’y rendre. 
— Qu’est-ce que vous dites ? 
Merle jura in petto. La 10e Rue et Broadway se trouvaient au beau milieu d’un quartier abandonné, coincé entre les nouveaux édifices du Bartle Convention Center et les bas quartiers. En cette fin de décembre, à 16 h 45, il ferait bientôt nuit. Les bureaux ne tarderaient pas à fermer et, à cause du vent frigorifique qui soufflait en ville, les clients ne devaient pas se presser dans les quelques boutiques encore ouvertes. Les habitants de ce quartier ne voyaient pas d’un bon œil l’intrusion d’étrangers dans leur périmètre, en particulier ceux qui posaient trop de questions. Et il avait l’intime conviction que Kelsey se montrerait particulièrement curieuse. 
Merle avait déjà déroulé ses manches et boutonné son col de chemise. 
— Vous ne pouvez pas aller seule dans ce quartier. Surtout pas à la nuit tombée. 
— Tout ira bien, inspecteur Banning. Je me fais des idées et je vois le danger partout. C’est vous qui me l’avez dit. 
Cliquetis sec. 
Avait-elle osé lui raccrocher au nez ? 
Il essayait de la protéger et elle lui raccrochait au nez ! 
Il se mit sur ses pieds, le corps parcouru d’étranges frissons d’appréhension, et attrapa sa veste sur le dos de sa chaise d’un geste rageur. Josh leva la tête. 
— Un souci ? 
— Mouais…  
Son souci mesurait environ un mètre soixante-huit, arborait une chevelure rouge, et s’était mis en tête qu’elle pouvait se passer de lui. 
— Cette histoire de collaboration ne marche pas comme prévu. Si jamais je ne suis pas de retour demain matin, tu diras au capitaine que je me suis sacrifié pour la bonne cause. 
Josh et A. J. rirent de bon cœur tandis qu’il s’élançait vers les ascenseurs. Kelsey Ryan savait peut-être comment interpréter les indices, mais certainement pas comment survivre dans la jungle de Kansas City. 
Il comptait bien la ramener chez elle saine et sauve, puis l’oublier à jamais. 
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L’Underground était une espèce de caverne dans laquelle les objets les plus hétéroclites se côtoyaient, un incroyable bric-à-brac. Baigné d’une lueur glauque pénétrant par des vasistas à fleur de trottoir, l’endroit sentait le moisi et le pipi de chat. 
Malgré la puanteur, Kelsey ne vit qu’un seul chat, un siamois bigarré, assoupi sur le comptoir. Elle attribua la disparition de ses congénères aux trois boas constrictors qui paressaient dans l’aquarium que les gérants du lieu, Mort et Edgar, avaient exposé près de la caisse. 
L’établissement était peu éclairé, sans doute pour masquer le fait qu’il ne respectait pas les règles des services sanitaires ni les consignes de sécurité incendie. La SPA y aurait aussi trouvé à redire. Les marches descendant au magasin étaient couvertes d’une neige souillée qui absorbait la lumière déclinante du soleil plutôt qu’elle ne la réfléchissait. 
C’était dans ce genre d’endroit que la jeune femme de son cauchemar avait trouvé la mort, un lieu froid, sombre et humide. 
Et pas une âme secourable en vue…  
Seules les odeurs différaient de celles de son rêve. Mais c’est ici que la piste de la poupée l’avait menée. Si seulement elle parvenait à remonter à son tout premier propriétaire, elle pourrait peut-être démasquer l’assassin, le livrer à la police et permettre à cette prostituée de reposer en paix. 
Malheureusement, ses différentes questions n’avaient provoqué que ricanements et moqueries de la part des deux hommes. Kelsey mourait d’envie de sortir de cet endroit pour inspirer une grande bouffée d’air frais, mais elle décida de poursuivre son interrogatoire. 
— Auriez-vous noté sur un registre le nom de la personne qui l’a déposée ? Avez-vous un quelconque souvenir de ce à quoi elle ressemblait ? 
— Est-ce que j’ai la tête d’un type qui s’intéresse aux poupées ? 
Mort, âgé d’une quarantaine d’années environ, affichait une rangée de dents jaunies et des tatouages sur toutes les parties exposées de son corps sec et efflanqué. 
— J’examine ce que les gens m’apportent et, si j’aime, j’achète. S’ils ne viennent pas réclamer leur bien, je le vends. C’est ça qu’on fait ici, chérie. Acheter et vendre. Rien de plus. 
Il se pourlécha les lèvres d’une façon qui aurait pu être suggestive si cela n’avait servi à faire circuler le jus brunâtre du tabac qu’il mastiquait sans relâche. 
— Ce n’est pas notre genre de nous mettre à table. 
Kelsey déglutit avec peine, luttant pour dompter un soudain haut-le-cœur, et se retourna vers l’associé de Mort. 
— Et vous ? Vous n’avez rien à ajouter ? 
Edgar était un Noir à la stature imposante qui semblait fasciné par les objets clinquants. Il reluquait
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